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    NAISSANCE D’UNE SCIENCE DE LA VIE


    L’étude de la sexualité humaine remonte à des temps lointains. Les productions littéraires et artistiques ainsi que le début des interrogations scientifiques en témoignent. Dès les périodes les plus anciennes de la culture indienne, la spiritualité et le plaisir sensuel ont été considérés comme essentiels pour l’être humain. Le terme Kama, entendu alors comme l’ensemble des désirs de l’être humain, se réfère spécifiquement à l’amour et au désir sexuel et renvoie au plaisir sensuel. La force de Kama, jugée irrépressible, est décrite dans plusieurs textes de l’époque qui illustrent le sens et la manière d’obtenir le maximum de plaisir de la sexualité. Dans la culture occidentale, Hippocrate, considéré comme le père de la médecine, de même que Galien et Soranos, autres médecins de l’Antiquité, sans omettre Platon et Aristote, se sont aussi intéressés à la sexualité et peuvent être reconnus comme les précurseurs de la recherche en ce domaine. Dans les deux derniers siècles, citons les avancées scientifiques de Charles Darwin ; du neurologue Jean-Martin Charcot en France ; du médecin darwiniste Paolo Mantegazza en Italie, auteur de la Physiologie du désir (1877) et d’ouvrages de vulgarisation à succès ; de Karl Westphal, aliéniste à l’Hôpital de la Charité à Berlin, inventeur du mot « agoraphobie » ; de Richard von Krafft-Ebing, psychiatre allemand qui passa par Strasbourg et Zurich pour acquérir la célébrité en Autriche-Hongrie en introduisant dans le vocabulaire commun les termes « sadisme » et « masochisme » avec la publication de sa monumentale Psychopathia sexualis (1886) ; du médecin et psychologue britannique Henry Havelock Ellis, qui créa les mots « narcissisme » et « autoérotisme », correspondant de Freud et réputé pour avoir présenté scientifiquement l’homosexualité sans impliquer qu’il s’agisse d’un acte immoral ou d’un crime, auteur de nombreuses autres études de psychologie sexuelle parues dès 1890, qui scandalisèrent l’Angleterre ; et bien d’autres encore. Ils ont posé les fondements d’une connaissance nouvelle, objective et rigoureuse d’un domaine aussi vieux que celui de l’homme et de la femme. La révolution majeure survint avec l’œuvre de Sigmund Freud. La publication de ses Trois essais sur la théorie sexuelle, en 1905, mit dans le monde entier cette question taboue au centre des réflexions sur le développement humain. Toutefois, la naissance d’une science de la sexualité proprement dite doit être attribuée à Iwan Bloch. Ce dermatologue allemand (1872-1922) a créé en effet le terme Sexualwissenschaft. Inspiré par Mantegazza (1831-1910), il conçut une approche multidisciplinaire et humaniste. Dans une perspective exceptionnelle à son époque, il soutint en effet l’idée que cette recherche s’inscrit dans l’interaction de différentes disciplines à la fois médicales, littéraires, historiques et celles qu’on appelle aujourd’hui la sociologie et l’anthropologie. L’étude de la sexualité connut un essor remarquable en Suisse avec les travaux d’Auguste Forel (1848-1931), qui furent développés comme une science autonome, devenue la sexologie (Haeberle 1983).


    Ce mot, sexologie, a été choisi pour exprimer une vision d’ensemble du phénomène qu’est la sexualité humaine. Il en appelle à son étude rationnelle, théorique et pratique. Aujourd’hui, on précise, du point de vue clinique, que la sexologie se définit comme « l’étude de la sexualité humaine, de ses troubles et de leur prise en charge ». Face aux dysfonctions, l’approche scientifique tient compte de leurs aspects physiologiques, psychologiques, mais aussi sociaux et culturels. Il en ressort donc, et il faut le souligner, que la sexologie n’est pas la simple étude de la génitalité, avec la connotation restreinte qui lui est souvent attribuée à tort. Au contraire, la sexologie aborde la problématique du domaine sexuel dans sa riche complexité.


    De la sexologie il existe une branche médicale, ou, en termes anglais, une evidence based medecine, qui s’élargit par ses racines humanistes au-delà d’une prise en charge des troubles sexuels et se caractérise par une approche multidisciplinaire et interdisciplinaire. Beaucoup de spécialités de la médecine sont concernées par le savoir sexologique, par exemple la psychiatrie, la gynécologie, l’urologie, l’endocrinologie, la médecine interne et générale, la cardiologie, la médecine légale et les neurosciences. C’est la manifestation de l’opulence scientifique et conceptuelle de ce domaine. La sexologie constitue un champ de référence pour construire la médecine du futur, celle qui se veut centrée sur la personne avec toutes ses ressources et dans sa totalité.


    Au-delà de son aspect médical, la sexologie trace une voie originale, et inédite à bien des égards, dans la recherche du sens à conférer au « sexuel », dans son acception la plus complète. Progressivement cette réflexion construit, à travers des expressions diverses, complémentaires, voire contradictoires, une nouvelle vision du phénomène. Le sexologue apparaît comme l’explorateur de la complexité, aux confins du progrès scientifique et technologique. Il procède au décryptage de la fonction sexuelle par une lecture innovatrice des événements physiologiques et psychologiques.


    Car depuis quelques années nous vivons une profonde transformation de la technologie et de la société. Petit à petit les progrès de la recherche conduisent à une prise de conscience plus aiguë des fonctions énigmatiques et parfois perturbées de la sexualité. Celle-ci défie nos méthodes traditionnelles d’analyse et d’investigation. C’est tout l’intérêt de cette science : elle aborde les plus grandes questions que pose cet « infini sexuel », tente de distinguer les futurs scientifiques possibles sans cesser de respecter l’apport d’autres visions proposées par des professionnels de formations très variées : médecins, psychologues, philosophes, sociologues et anthropologues ; tous ensemble ils cherchent à conceptualiser les événements personnels et les relations les plus taboues des hommes et des femmes comme une science de la vie au centre de la vie.


    Passons donc en revue, par des rappels succincts, certains des concepts, parfois antagonistes, qui ont joué à cet égard un rôle primordial. Le lecteur y reconnaîtra divers courants de pensées qui ont formé ou effleuré bon nombre de générations et parfois sont toujours actuelles.


    ENTRE DÉSIR ET SATISFACTION


    La fin du temps des interdits


    Jusqu’à la Deuxième Guerre mondiale, différentes institutions politiques ou religieuses émettaient un même message, implicite ou explicite : un couple pouvait avoir autant d’enfants qu’il désirait, mais la jouissance érotique, en revanche, devait être soumise à certaines limitations. Par exemple, il ne convenait pas que les femmes qui se vouaient en premier lieu à une vie de mère, accordent trop d’importance à l’acte sexuel, dans son aspect de jouissance, mais devaient le considérer comme le moyen indispensable pour procréer. A l’opposé, aux femmes qui relativisaient l’importance de la reproduction, on accordait une sorte de compensation par la valeur plus haute qu’elles étaient en droit de conférer à la relation sexuelle, vue surtout comme source de plaisir érotique. Jusqu’à en arriver aux « filles de joie » qui, elles, étaient l’objet d’une nette dépréciation sociale, d’autant plus qu’elles trichaient puisqu’elles obtenaient ou simulaient leur plaisir soit pour l’argent, soit pour la satisfaction d’être charnellement désirées.


    Mais soudain, après la Deuxième Guerre mondiale, le message des nouvelles instances politiques, religieuses ou morales annonça que tout avait changé : le nombre d’enfants que chaque couple pouvait procréer devait être restreint ; par contre, le plaisir érotique était revalorisé, devenant même en quelque sorte un devoir. Devoir dans le sens qu’il importait désormais de s’efforcer d’obtenir du plaisir, pleinement et à chaque rapport sexuel. Cette mutation de la perspective conduisit à de grands changements dans les modèles relationnels entre les deux sexes. Dans le passé, seul l’homme, le mâle, était censé acquérir, avant le mariage, une certaine expérience sexuelle, initiation qui était en revanche déniée à la femme, et c’est lui qui devait ensuite devenir l’initiateur de sa compagne. De nos jours, c’est plutôt la femme qui devance l’homme dans l’apprentissage sexuel.


    De la sorte, au fil du temps, on a vu disparaître le Don Juan qui, tantôt jouant sur une séduction à outrance, tantôt exhibant un pouvoir presque magique sur toutes les femmes, faisait croire que le seul plaisir était de céder à ses avances. Lui-même, à l’inverse, savait pertinemment qu’il ne devait pas tomber amoureux de la femme convoitée afin de poursuivre avec d’autres son jeu séducteur. Maintenant, comme nous le savons, ce serait plutôt la femme qui décide si, où et comment un acte sexuel doit avoir lieu, ce qui a fait perdre au mâle son assurance d’antan.


    Dans une autre perspective, une société permissive comme celle d’aujourd’hui, a fini par nous priver du sens même de la transgression. En effet, une culture qui se montrait répressive, en matière de jouissance, suscitait un certain partage entre les personnes. Par l’étendue et la force de l’interdit, certaines se sentaient pour ainsi dire autorisées à esquiver les rapports sexuels. Les raisons pouvaient être variées, allant de barrages psycho-émotionnels à un besoin intime de développer de fortes émotions préalables avant tout contact charnel, ou encore de manifester un contrôle de leurs propres impulsions. A l’opposé, d’autres tiraient de la transgression même les stimulations à braver l’interdit et une valorisation narcissique. Ainsi fut accentué le besoin de « se débrouiller » pour repérer tant bien que mal les fondements de la prohibition, cachés ou présumés mais susceptibles de revigorer la pulsion érotique. Celle-ci devait être prête à l’usage, mais, hélas, on ne peut compter sur elle à cent pour cent.


    Les pratiques qu’on nomme aujourd’hui encore les « perversions sexuelles » représentent en l’occurrence des exemples de sorties d’un contexte présumé normal, mais ne suffisent plus à garantir le feu sacré de l’érotisme.


    Aspects fonctionnels et aspects normatifs


    La sexualité, c’est clair, possède une double vocation : celle d’éveiller l’érotisme, d’abord sous forme de désir, mais visant à une satisfaction, soumise à une série de contextes possibles et de goûts personnels ; et celle de la procréation, une visée qui reste, socialement, la plus importante. On observe donc deux perspectives, l’érotisme et la reproduction, qui peuvent en certaines circonstances s’allier et se renforcer réciproquement, mais il leur arrive d’entrer en conflit. Une érotisation intense peut être dérangée par la crainte d’une grossesse non désirée. Au contraire la priorité accordée à la procréation peut, dans un couple donné, créer un malaise, avec un recours artificiel à l’érotisme avec ses éventuelles exigences, ressenties alors comme malvenues et inopportunes. A cet égard, il faut noter de possibles paradoxes : le mâle qui, dans le passé, pouvait en principe paraître très réticent à la procréation, est nanti par la nature d’une perspective de plaisir de type nettement reproductif, puisqu’il implique l’émission du sperme fécondateur. Il est inconvenant qu’il soit stérile, car l’érotisme s’en trouverait affecté. Le mâle, dans sa tradition dominante, semble certes accorder un intérêt narcissique à sa puissance érotique, mais reste néanmoins très attaché à ses possibles performances reproductives.


    La femme, quant à elle, dispose seulement d’une perspective de plaisir sexuel détachée de la fécondation. Ainsi l’homme est doté d’un plaisir physique obligatoire, auquel il peut difficilement se soustraire, alors que la femme est vouée à une sorte de « liberté orgasmique » qu’elle a essayée parfois, en vain, de lier à un pouvoir fécondateur que l’orgasme posséderait. Ces problématiques orgasmiques se connectent-elles à leur tour au fait que l’homme, selon les enquêtes, finit toujours par souhaiter une sexualité régulière, alors que la femme la souhaite, en général, irrégulière, pour ne pas dire imprévisible et surprenante ? En fait, l’homme ne possède pas un système biologique de base impliquant l’exercice régulier de la sexualité, à l’opposé de la femme qui est soumise aux règles rythmant sa fertilité, et pourrait vouloir y échapper en rêvant d’une sexualité « inattendue ».


    De nos jours on assiste chez les hommes, entre autres évolutions, à un développement considérable d’une pulsion les poussant à un désir d’être père, mais, ils peuvent être inspirés aussi par des fantasmes de parthénogénèse masculine (sans envie toutefois de posséder aussi un utérus qui ferait perdre l’envie de pénis, comme Freud la concevait). Il est indiscutable que la plupart des hommes d’aujourd’hui ne se sentent pas gênés d’assister à l’accouchement de leur femme, ni de l’aider à changer le bébé ou de le promener en poussette. Il se pourrait – mais c’est évidemment une conjecture – qu’au lieu d’une envie de posséder un utérus, il s’agisse, plus mystérieusement, du souhait de posséder comme la femme deux chromosomes X, au lieu d’avoir un seul chromosome X et un Y qui par nature est plus petit et présumé fragile.


    Toujours est-il que se met en relief dans les couples, à côté de la classique compétition entre père et mère, c’est-à-dire entre le rôle masculin et le rôle féminin, une étrange rivalité pour savoir en définitive qui des deux, père ou mère, est au fond « la meilleure mère ».


    De plus, n’observe-t-on pas souvent que dans le couple – peu importe la durée effective de ce couple – l’homme a besoin de s’assurer que sa partenaire soit sexuellement satisfaite davantage qu’il ne vise à sa propre satisfaction ? On peut rapprocher cette attitude de l’éternel fantasme masculin de faire jouir une prostituée sans qu’elle simule. Ce souhait pourrait se traduire de nos jours par un fantasme plus sophistiqué : celui d’unifier ce que nous appelons les deux sexualités, liées ou bien à la reproduction ou à l’érotisme. En fait, ce fantasme « moderne » (ou peut-être « postmoderne ») viserait à féconder une femme non seulement à travers l’émission du sperme somme toute anonyme, mais par un plaisir sexuel inoubliable. Là serait la source authentique d’une fécondation procurant simultanément le plaisir.


    Revenons à la norme et à son éventuelle transgression. Demandons-nous si la norme précède toujours l’établissement des mœurs, sous forme de modèles inamovibles, ou au contraire si elle se fonde sur des faits concrets, ou des habitudes propres à un contexte social déterminé ? Un exemple : la société actuelle a été obligée de légiférer sur la procréation assistée au lieu de l’avoir mise en pratique sur la base de principes biologiques préexistants. La société elle-même ne crée-t-elle pas à cet égard, tout à la fois, une norme et sa transgression implicite, du fait que la procréation assistée semble braver les lois naturelles ? Pensons aux dons de sperme et d’ovules, aux mères porteuses et à l’enfant à tout prix.


    N’oublions pas enfin que la norme est vouée à mettre en évidence tout ce qui nous rend similaires, tandis que la transgression signale le refus d’être exactement comme les autres, en dévoilant par là l’envie de s’affirmer en individu franchement singulier.


    Sensibilité, sensualité, émotivité


    Par un schéma à trois niveaux il est possible de se représenter trois degrés de perception de l’érotisme. Au plus bas, situons les sensations tout court, dont l’intensité varie sans cesse, ainsi que leur distribution dans le corps et leurs connexions selon la prédominance soit de l’excitation, soit de l’inhibition. A propos de leur intensité, notons que des sensations douloureuses ou pénibles peuvent être perçues comme agréables, « recouvertes » ou du moins atténuées par l’intensité générale et marquées d’instants de vif plaisir. Cela pourrait révéler des propensions de type masochiste, sans qu’il s’agisse d’un masochisme avéré. En général, la femme semble plus réceptive à des sensations corporelles étendues, tandis que l’homme tend à concentrer sa sensibilité dans des zones plus limitées, tels ses organes génitaux.


    Au second niveau de ce croquis nous trouvons la sensualité ou la zone « sensorielle », c’est-à-dire les différents organes aptes à réagir soit par de multiples connexions entre eux, soit, à l’opposé, en laissant un sens prédominer sur les autres, chacun à son tour. Dès la naissance d’un désir érotique, dans la mise en route d’un rapport sexuel entre deux partenaires, la vue, ou l’ouïe ou le toucher peut s’attribuer le rôle de déclencheur majeur d’une excitation grandissante. L’un des sens peut se borner à une fonction d’« ouvreur de piste », parfois au point de se révéler quelque peu « tyrannique », cherchant à exclure les autres du contexte érotique. En quelque sorte, différents organes ne feraient que canaliser en ce cas un ensemble de sensations qui au début étaient éparses et fragmentées. On pourrait supposer à l’opposé que dès la première manifestation d’un désir érotique, chaque organe de sens enregistre des signaux spécifiques se distinguant sans équivoque de ceux que suscitent d’autres organes.


    Le troisième et dernier niveau de notre schéma est le degré émotionnel. Nous sommes amenés à supposer qu’il puisse bel et bien « coiffer » les deux précédents. L’émotion semble la force la plus « percutante ». Elle est plus personnelle qu’une sensation ou l’effet d’une simple fonction sensorielle. L’émotion semble accentuer tout l’élan érotique. Son pouvoir est plus évident qu’une pure complaisance des sens. Nous allons découvrir, au cours de ce livre, les mécanismes qui, dans les expériences sexuelles, relient entre eux les trois niveaux que nous venons de décrire.


    Considérons ces « ensembles émotionnels », ces sentiments ou affects, même bien définis, mais qui se manifestent le plus souvent en amalgames complexes. Il n’est pas simple d’y démêler les différents ingrédients. On y trouve, à côté de la joie, de la tristesse ou de la tendresse, un zeste de maladresse, mais aussi de l’enthousiasme, voire de l’euphorie, avec une certaine dose de rage virtuelle ou de jalousie prête à entrer en scène. Dans bien des déclarations d’amour se nichent des conditions, voire des chantages.


    L’amour, surtout avec un grand « A », se voudrait pur, cristallin, dépourvu de manœuvres sous-jacentes, de subterfuges ou d’hypocrisie. Ici, l’on pourrait hélas avancer de nouveau l’hypothèse que, face à la normalité ou à ce qui va de soi, l’« optimum », ou ce qu’on considère comme tel, peut se révéler plus menaçant que toute anomalie, que toute transgression. En termes plus familiers, le mieux pourrait être l’ennemi du bien.


    Le plaisir comme attente et comme résultat et la fonction mystérieuse de la douleur


    Avant de parler de plaisir, il convient d’avancer une hypothèse assez troublante : celle de la douleur comme une sorte de phénomène primordial dont la fonction serait de révéler à chaque être qu’il existe, qu’il a un corps pourvu de vitalité propre et de sensibilité. Cette réflexion amène à des visions « panoramiques » qui s’étendent jusqu’au commencement de la vie humaine sur la Planète, mais aussi à des approches plus restreintes, ciblées sur chaque être en particulier, sa naissance et sa mort. En somme la douleur équivaudrait à ce qu’on pourrait qualifier de protosensation, mise en évidence déjà chez le bébé. Elle nous accompagne tout au long de notre existence. La douleur nous confirme à chaque moment que nous sommes là, que nous sommes doués d’un organisme vivant, actif mais changeant, prêt à s’adapter à de nouvelles circonstances, à de nouvelles exigences. Les sensations ou, si l’on veut, les perceptions de type algique, manifestent des caractéristiques bien marquées, comme la durée ou l’intensité qui croît jusqu’à s’imposer, bref l’incitation à nous occuper de notre corps. Elles nous placent pour finir face à une contradiction flagrante : la douleur fait de nous des êtres sociables tout en accentuant notre individualité, ou le sens de notre propre identité.
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SEXOLOGIE

Naissance d’une science de la vie
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